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	À celle qui a fait de la lecture un art de vivre,

	À celle qui m’a soutenu lorsque j’écrivais,

	À celle qui lira ce livre un jour, peut-être.

	 

	 

	 

	À ma mère,

	À ma femme,

	À ma fille.



	



	 

	Journal de la 14ᵉ Compagnie d’infanterie – Régiment Douglas
Major Evans – 02 mars 1702

	« Lord Douglas n’est plus de ce monde, et dans un sens, c’est mieux ainsi. S’il voyait ce que la meilleure compagnie de son régiment est devenue, il en serait dévasté. Nous ne sommes plus que trois à avoir connu la bataille de Steinkerque. Bientôt dix ans, une éternité plutôt. J’ai dû compléter nos rangs avec des paysans des environs. Des braves gars qui ne rechignent pas au travail, mais qui ne sont pas foutus de recharger correctement leurs mousquets, encore moins de viser juste. La plupart se demandent pourquoi notre beau Royaume d’Angleterre part en guerre. Ils ne comprennent rien à ces histoires de succession du trône d’Espagne. Comment leur en vouloir ? Je m’y perds parfois aussi. Je peux au moins compter sur O’Connor et Wilson, les deux autres vétérans, pour encadrer tous ces bras cassés.

	Nous étions stationnés près de Bristol quand une missive est arrivée. Tout le monde s’attendait à un ordre de déploiement. Nous allions enfin partir pour le Rhin, nous frotter à nos vieux amis français. Mais rien de tout ça. C’était une mission d’escorte entre Bath et Londres. Il semblerait que deux donzelles de bonne famille aient fini leurs ablutions et souhaitent la compagnie d’une section de vingt soldats pour retourner à la capitale en toute sécurité.

	Mon cher Colonel Douglas, si vous nous observez de là où vous êtes, par pitié, détournez le regard. Votre fier Régiment va promener ces dames pendant que nos frères tombent sur le front de Rhénanie. »



	

	Chapitre 01

	« Grandir en ce début du XXIe siècle est une véritable bénédiction, quand on est une petite orpheline polonaise handicapée et née de mère juive. Certaines périodes de l’histoire étaient bien moins propices à cela. Et il serait de bon ton de remercier le Seigneur pour sa bienveillance, plutôt que de piquer des crises. »

	C’est, dans les grandes lignes, ce qu’avait retenu Helena Tivrusky des vingt minutes de sermon dont venait de la gratifier Mère Agata. La fillette avait l’habitude de se faire réprimander en raison de son comportement étrange. Mais ce qui avait retenu son attention cette fois-ci, c’était ce terme de « juive ». Elle se demandait ce que cela pouvait bien être. Sans doute quelque chose de honteux, parce que tout le monde à l’orphelinat catholique restait particulièrement évasif lorsqu’il s’agissait d’évoquer le passé de cette mère qu’elle n’avait jamais connue. La fillette était assise sur le sol d’un petit baraquement destiné à ranger les outils de jardin, recroquevillée dans le noir, seule. L’enfermement avait longtemps été une punition en vigueur entre ces murs, mais ce genre de pratique était révolu. La perspective d’être privé de télévision était désormais bien plus dissuasive que les usages du siècle passé. Un regard non averti aurait pu trouver cruel de laisser cette enfant dans un pareil endroit. Mais c’est de son propre chef qu’Helena avait décidé de se réfugier dans ce lieu peu hospitalier. Elle observait le ciel à travers le trou d’un store qui voilait l’unique fenêtre de la cabane à outils. Un manteau trop grand pour elle la recouvrait complètement et un épais bonnet de laine cachait sa tête. Seuls ses yeux, fixant l’extérieur, ponctuaient cet amas de vêtements. À chacune de ses respirations, une volute blanche sortait de sa bouche, trahissant le froid qui régnait.

	Mère Agata n’était pas dans son assiette. Ça, même Helena, qui ne comprenait pas grand-chose au fonctionnement des grandes personnes, l’avait deviné. Se faire passer un tel savon pour si peu, c’était cher payé pour ce qu’elle avait fait. Une heure auparavant, elle était encore en compagnie des autres pensionnaires de l’orphelinat dans la salle destinée aux loisirs. Une vieille télévision, l’un des premiers modèles couleur, infatigable, y diffusait des programmes jeunesse, sans doute captivants, tant les fillettes étaient attentives. Un animateur gesticulait énergiquement et appelait les jeunes téléspectatrices à participer à un grand jeu concours pour gagner des montagnes de jouets dernier cri. À la vue des lots, certains membres de l’auditoire laissèrent échapper des gloussements d’enthousiasme, d’autres trépignaient sur leurs sièges, même si chacune savait que ces prix ne seraient jamais à leur portée. Seule Helena ne semblait pas apprécier ce divertissement. Comme cela lui arrivait fréquemment, elle avait fixé l’écran sans vraiment y prêter attention ni comprendre ce qu’elle regardait. Tout allait bien, jusqu’à ce que « son cerveau surchauffe », comme elle disait. Retenant tout ce qu’elle voyait à l’image, sa mémoire se gorgeait de toutes les informations possibles. Les publicités s’enchaînaient par petites séquences de quelques secondes. Le bandana pourpre du pirate avec son sourire niais attendant que des enfants enfoncent des sabres colorés dans le tonneau où il s’était réfugié. Le décor à l’arrière-plan, constitué de deux palmiers en pots et d’un faux ciel bleu qui avait été peint à la main. Qui pouvait se souvenir que c’était la petite fille à queue de cheval, à droite de l’écran, qui perdait la partie ? Helena en était capable. Chaque détail se fixait dans sa tête jusqu’à ce qu’elle sature. Les résidents de l’orphelinat appelaient ces moments la minute de folie d’Helena. Elle s’était alors levée, se précipitant vers le téléviseur et le couvrant d’un plaid attrapé au passage. La voix de l’animateur, qui faisait son retour, sortit étouffée sous la laine synthétique. Instantanément, elle se sentit mieux, sans savoir pourquoi. Elle avait agi comme par réflexe, et ce sont des cris agacés qui la sortirent de sa torpeur. Elle regarda alors l’écran voilé, comme si elle le découvrait, et comprit ce qu’elle venait de faire. La religieuse qui surveillait la salle s’était approchée calmement et avait retiré la couverture. Ce comportement était tellement habituel que l’étonnement passé, peu de contestations s’élevèrent à l’encontre d’Helena. La fillette avait alors été invitée à passer par le bureau de la Directrice pour répondre de cette nouvelle tentative de censure vidéoludique.

	Le sud-est de la Pologne était réputé pour être une région calme. La ville de Lubatchov ne faisait pas exception, la proximité avec la frontière ukrainienne n’offrant guère plus d’animation que dans les autres petites villes du reste de la campagne de Voïvodie des Basses-Carpates. Au milieu de nulle part, oubliée des tourments de la capitale, elle n’aspirait qu’à une seule chose, le rester. Le soleil s’était levé depuis quelques heures, cependant c’est le silence qui occupait les rues de Lubatchov. L’hiver touchait à sa fin, mais les journées restaient terriblement froides. Les rares intrépides qui s’aventuraient dehors se pressaient pour s’attarder le moins possible à l’extérieur. Personne ne s’était hasardé à sortir son véhicule, tant les routes, couvertes de verglas et de poudreuse, étaient peu praticables. Seuls les cris des passants, chutant dans leur hâte, troublaient la quiétude de la bourgade. Les bâtiments de l’orphelinat étaient eux aussi figés sous une épaisse couche de neige, seules quelques empreintes de pas trahissaient le passage d’Helena à travers la cour de récréation.

	La fillette cherchait toujours à comprendre en quoi elle était chanceuse et pourquoi elle devait remercier le Seigneur, lorsqu’un oiseau passa au-dessus d’elle. Il avait neigé toute la nuit, mais le ciel était désormais dégagé, sans un nuage. L’animal survola les deux blocs qui composaient l’établissement et continua son chemin. L’espace d’un instant, Helena envia profondément le volatile, non pas parce qu’il était capable de voler ou qu’il était libre d’aller où bon lui semble, mais parce que ce dernier semblait être à sa place dans les airs. Se sentir à sa place, un sentiment que la fillette n’éprouvait pas souvent. Les autres enfants paraissaient avoir les mêmes jeux, les mêmes centres d’intérêt et une envie irrépressible de parler de tout entre eux. Helena parlait à peine, elle articulait occasionnellement quelques mots pour se faire comprendre et ne formulait jamais de phrase complexe. Elle ne participait aux activités de groupe que lorsqu’elles étaient imposées et n’avait d’affinité particulière avec aucune des autres orphelines. Sans être réellement intégrée à la vie en collectivité, la fillette vivait au milieu du groupe. Les Sœurs avaient rapidement fait le deuil des règles imposées à toutes les pensionnaires, et faisaient preuve d’indulgence envers elle, estimant que la pauvre enfant était bien malchanceuse de cumuler un handicap mental avec son statut d’orpheline. Helena avait compris depuis longtemps, comme tout le monde, qu’elle n’était pas comme les autres enfants. La Mère supérieure était convaincue que le démon la tourmentait, et aimait à penser que la fillette s’isolait pour prier. Mais la prière n’était pas une activité qu’elle appréciait particulièrement ; et c’est avant tout pour se vider l’esprit qu’elle fuyait ce monde qui ne tournait pas à la même vitesse qu’elle.

	Midi sonna au clocher de l’église toute proche et Helena se décida à quitter son repaire. Elle traversa le hall d’entrée de l’orphelinat pour se rendre au réfectoire et croisa Sœur Paulina, un balai à la main. Cette dernière la salua, mais la fillette continua son chemin. Les Sœurs étaient également habituées à ce manque de civilité, car elles savaient que ce n’était pas une forme d’irrespect. Helena était souvent inattentive, soutenait difficilement une conversation en face à face et semblait constamment perdue dans ses pensées.

	Les tables de la cantine étaient presque pleines et celles que l’on surnommait les demoiselles de Lubatchov mangeaient en chuchotant, étouffant par moments leurs rires d’enfants pour ne pas se faire remarquer. La Mère supérieure tenait une position des plus claires quant au comportement à table : pas d’esbroufe ou de cris, seul un léger bruissement était toléré, celui des cuillères en contact avec les assiettes. Et c’est pour contrôler sa politique de rigueur que Mère Agata, directrice de l’orphelinat, serpentait entre les rangées de tables, tel un garde réalisant sa ronde. Helena entra dans la pièce, déposa son grand manteau sur le dossier d’une chaise et s’assit à la première place libre qu’elle croisa. Elle avait gardé son bonnet de laine fermement vissé sur la tête. La Sœur qui avait géré l’incident de la télévision avait mis une assiette de potage de côté, elle la lui apporta sitôt l’enfant installée. Helena laissa échapper un discret merci. Même si les Sœurs s’étaient résignées à accepter la fillette dans toute sa complexité, elles s’étaient cependant obstinées à lui imposer l’emploi de ce simple mot. À chaque fois qu’elle le prononçait, elles le vivaient comme une petite victoire.

	La Sœur tendit la main pour prendre le bonnet de la tête de l’enfant, mais Helena eut un geste de recul accompagné d’un grognement de désapprobation. Le bonnet qui lui descendait jusqu’aux oreilles couvrait partiellement les bruits de la salle et les chuchotements, ce qui lui convenait tout à fait. La Sœur interrogea la Mère supérieure du regard, cette dernière lui fit signe de retourner en cuisine. La directrice avait d’autres soucis en tête et ne souhaitait pas être confrontée à une nouvelle crise d’Helena, qui se serait inévitablement finie par des cris, des gestes brusques, et la fin d’une quiétude que la vieille religieuse affectionnait particulièrement.

	Paulina mit près d’une heure pour finir de nettoyer le hall. Elle était sur le point de rejoindre le réfectoire pour le second service, lorsque deux hommes se présentèrent à l’entrée. Le premier s’avança vers elle, la gratifia d’un sourire et lui adressa quelques mots dans un polonais presque parfait, teinté d’un léger accent anglais.

	— Bonjour ma Sœur, nous sommes bien à l’orphelinat pour filles ?

	L’étranger était charmant et plutôt bel homme. Son visage légèrement rougi par le froid et ses cheveux sombres faisaient ressortir le vert de ses yeux, qui fixaient la jeune femme. Elle rougit à son tour et quelques pensées, qui n’avaient pas leur place dans la tête d’une femme d’Église, lui traversèrent l’esprit. Elle reprit rapidement le dessus sur ses idées vagabondes, ravala le sourire niais qu’elle lui retournait et lui répondit par l’affirmative. La discipline de la Mère supérieure était sévère, et la voir ainsi face à un homme lui aurait valu une punition exemplaire.

	L’anglais se retourna et fit un signe de la main à son ami pour lui indiquer qu’ils étaient au bon endroit. Il s’adressa de nouveau à la jeune Sœur.

	— Je suis Monsieur Charles Redwind.

	— Et je suis Monsieur Sirius Demetran, coupa son compagnon avec un accent anglais bien plus prononcé.

	Il avait appuyé sur le mot « Monsieur ». Cette interruption sembla amuser le dénommé Charles, qui poursuivit :

	— Nous avons rendez-vous avec la Mère supérieure, une enfant doit nous être confiée aujourd’hui.

	La jeune femme sembla étonnée dans un premier temps. Elle était bien plus habituée à accueillir de jeunes couples en mal d’enfant et en pleine effervescence à l’idée de rencontrer celle qu’ils adopteraient peut-être. Sœur Paulina avait beau chercher, elle ne voyait aucune femme, et l’homme qui s’adressait à elle, bien que séduisant, n’était pas tout jeune. Elle l’imaginait mal avec un enfant en bas âge. Elle se reprit de nouveau, prit congé et s’en alla chercher la Mère supérieure.

	Les deux hommes patientèrent en silence dans le hall, Charles examina la pièce avec curiosité tout en humant la bonne odeur de bouillon qui s’échappait des cuisines toutes proches. Il n’avait pas mangé un seul repas chaud depuis la veille et aurait bien aimé goûter à la gastronomie locale. Sirius paraissait bien moins à son aise, il réprima un haut-le-cœur et sortit un mouchoir blanc, finement brodé, avec lequel il s’essuya le front. D’apparence, les deux Anglais n’avaient rien en commun. Sirius était grand, maigre, le teint pâle et visiblement malade. Sous son chapeau de feutre, il était possible de deviner une chevelure fine et blonde. Il ne devait pas avoir plus de trente ans, mais avait les traits tirés et le visage froid d’un homme à qui le destin n’avait pas été clément et dont les épreuves avaient laissé des traces. Bien que d’au moins quinze ans son aîné, Charles affichait un visage serein et semblait bien plus vif et enjoué, manifestement enchanté d’être là. Il était occupé à observer des dessins d’enfants qui tapissaient les murs, lorsque des bruits de pas résonnèrent dans le couloir que Paulina avait emprunté quelques minutes plus tôt.

	La Mère supérieure entra dans le hall, accompagnée d’une congrégation de cinq Sœurs. Du premier coup d’œil, il était possible de reconnaître la gestionnaire des lieux, car si la Mère que l’on qualifiait de supérieure l’était pour bien des raisons, elle l’était tout particulièrement au niveau du poids. Petite et rondouillarde, elle martelait le plancher d’un pas énergique, pressée de rencontrer les nouveaux venus. Derrière elle, cinq jeunes femmes la suivaient tant bien que mal. Grandes et minces, leurs statures mettaient en relief la constitution trapue de leur responsable.

	Mère Agata avait la charge de l’orphelinat depuis plus de vingt ans, et durant toutes ces années, elle n’avait jamais failli à sa tâche, se refusant à toutes les tentations possibles pour se consacrer exclusivement à son établissement. Comme dans la vie de tout bon croyant, elle avait été confrontée à bien des formes de péchés capitaux et avait réussi avec brio à tous les repousser ; tous sauf un, la gourmandise. Mère Agata prenait soin de ses ouailles avec ferveur, partageant équitablement les maigres ressources de l’orphelinat, consacrant même parfois sa solde au profit de tous. Mais en ce qui concernait la nourriture, chacun disposait d’une part raisonnable, la vieille responsable travaillant quatre fois plus que quiconque, il lui semblait normal qu’elle eût quatre fois sa part. Cependant, personne n’avait faim à l’orphelinat, et lors des périodes sombres, quand les fonds venaient à manquer, elle était la première à se serrer la ceinture. Les mauvaises langues précisaient qu’elle pouvait, mieux que personne, vivre sur ses réserves.

	Quoi qu’il en soit, ces dernières années avaient été assez fastes, et c’est une main potelée qu’elle tendit à Charles pour le saluer. Les deux Anglais se présentèrent de nouveau et accompagnèrent la Mère supérieure dans son bureau. L’annonce de l’arrivée des deux messieurs s’était répandue comme une traînée de poudre dans tout l’établissement, obligeant Mère Agata à fermer la porte de la pièce après avoir prévenu tous les curieux présents que si elle surprenait quelqu’un en train d’écouter, elle le punirait personnellement. Toutes les résidantes savaient qu’une telle punition rimait souvent avec des journées de corvées longues et fastidieuses et personne ne se risqua à braver l’interdiction.

	La pièce était spacieuse et ensoleillée. Un gros bureau, encombré d’innombrables documents, était placé près de la fenêtre. Le reste de l’espace était occupé par une petite armoire, quelques fauteuils, une table basse et une longue banquette usée. Aucun de ces meubles n’était assorti, sans doute avaient-ils été donnés par différents fidèles de la paroisse pour meubler l’orphelinat. La décoration était inexistante, les murs étaient nus et seule une croix dorée ornait la pièce peinte en gris.

	Après quelques échanges sur les banalités d’usage, telles que la qualité du voyage et le climat froid de la région, la Mère supérieure ouvrit un tiroir de son bureau et en retira deux lettres avant d’inviter ses convives à s’asseoir. Sirius et Charles s’installèrent sur la banquette, et la Mère supérieure dans un fauteuil en face d’eux. Les deux hommes avaient ôté leurs longs manteaux noirs et regardaient la vieille dame leur servir du thé dans des tasses dépareillées. Le service terminé, elle s’enfonça dans le fauteuil et les dévisagea longuement tous les deux avant de leur adresser de nouveau la parole.

	— Pourriez-vous m’indiquer la raison de votre venue, Messieurs ?

	Tout en affichant une bienséance de rigueur, elle avait du mal à cacher un certain agacement. Quelque chose dérangeait profondément la Mère Agata.

	— Je pense que vous avez reçu des lettres du clergé et de l’administration vous prévenant de notre venue, répondit Charles entre deux gorgées de thé, tout en fixant les enveloppes qu’elle tenait.

	— En effet, c’est le cas. Mais c’est la première fois que l’on m’ordonne de remettre une enfant à des personnes dont j’ignore tout. D’autant plus que ces instructions, même si elles viennent de très haut, sont des plus suspectes.

	Elle examina l’entête aux armoiries de l’Église catholique, en haut des lettres qu’elle tenait, avant d’ajouter :

	— Le Seigneur m’a guidé vers ces fillettes pour que je veille sur elles et que je leur trouve une famille. Je ne tiens pas une épicerie, Messieurs Redwind et Demetran, les gens ne viennent pas prendre des enfants comme on va faire son marché.

	Depuis le début de l’entretien, Sirius s’était concentré sur le thé qui lui avait été servi. Sa maîtrise de la langue polonaise n’était pas aussi élaborée que celle de son compagnon et il préféra lui laisser mener la conversation. À l’énoncé de son nom par la vieille religieuse, il leva la tête de sa tasse, avant d’y plonger de nouveau. Le thé n’était pas vraiment à son goût, mais il avait le mérite d’être chaud. Les états d’âme d’une vieille femme ne l’intéressaient pas vraiment, d’autant plus qu’il ne comprenait que la moitié de ce qui se disait.

	— Auriez-vous l’amabilité de me laisser regarder ces courriers ? demanda Charles.

	La Mère supérieure les lui tendit, il les parcourut brièvement et s’adressa à nouveau à elle.

	— Je comprends votre inquiétude, à part vous ordonner des choses, ces documents ne sont pas riches en explications. Permettez-moi de clarifier la situation. Nous sommes envoyés par l’Oxford Charity Foundation, qui a été créée par la famille de Monsieur Demetran, ici présent. Cette fondation intervient en faveur des enfants, et plus particulièrement des orphelins à travers le monde. L’OCF se propose de prendre en charge l’éducation d’une fillette de votre orphelinat, cette dernière bénéficiera de la meilleure instruction possible et tous ses besoins seront pris en charge. De plus, elle profitera d’une bourse d’études et pourra intégrer l’école anglaise qui lui conviendra le mieux. Nous sommes bien conscients que ce projet est assez éloigné des adoptions que vous réalisez habituellement, mais sachez que notre démarche est soutenue par nos deux pays. L’archevêque de votre diocèse se porte également garant de notre projet.

	— Vous auriez apporté une lettre du Saint-Père en personne que cela n’en rendrait pas la démarche moins troublante.

	— Dommage, marmonna Sirius… j’aurais pu arranger ça.

	— Tout le monde ici connaît votre fondation, Monsieur Redwind, la plupart des orphelinats du pays ont bénéficié de son aide à un moment de leur histoire. Vos explications me rassurent. Mais cela ne change rien au fait que vous me demandez de vous confier une fillette aujourd’hui même, et que ce départ n’a aucunement été préparé. Même si vos intentions sont louables, je ne suis pas satisfaite de cette démarche. De plus, je ne suis pas dupe, ce parrainage s’inscrit avant tout dans une campagne de communication. Je doute que les têtes pensantes de votre fondation aient beaucoup réfléchi aux conséquences d’un déracinement si soudain.

	— Tout ce que vous dites est vrai, intervint Sirius.

	Le jeune homme, ayant terminé son thé, avait décidé de couper court à la conversation. Il n’avait pas tout saisi, mais comprenait que Mère Agata ne leur facilitait pas la tâche, il poursuivit.

	— Cependant, nous partirons d’ici avant la fin de la journée, avec une de vos pensionnaires ou non. La seule question qu’il reste en suspens est : priverez-vous une de ces enfants d’un destin auquel elle ne pourra jamais plus prétendre en l’empêchant de nous accompagner ; pour le seul motif que notre démarche vous contrarie ?

	La Mère supérieure jeta un regard noir au grand blond. Les paroles du jeune homme étaient désagréables à entendre, mais tellement justes. Depuis qu’elle avait reçu ces courriers, elle avait retourné le problème dans tous les sens, et était arrivée depuis longtemps à une conclusion simple : jamais elle ne priverait une de ces gamines d’une vie meilleure que ce que l’orphelinat peut offrir. Les garanties que présentaient les deux messieurs étaient amplement suffisantes. Avec un ton chargé de regret et les yeux légèrement humides, elle reprit :

	— Très bien, Messieurs, pour le bien de mes pensionnaires, je consens à votre demande. Cependant, je souhaite que vous restiez jusqu’à la fin de la journée pour lui permettre de faire ses adieux et préparer correctement ses affaires.

	Elle soupira et s’arrêta un instant, ces mots avaient été tellement durs à prononcer ; puis elle ajouta :

	— Comment se nomme l’enfant que vous voulez emmener ?

	— Nous ignorons encore ce point, c’est principalement le but de notre présence, dit Charles en se raclant la gorge, visiblement gêné. Même si le fait de sélectionner une orpheline en dernière minute comme nous allons le faire me déplaît tout autant qu’à vous, nous n’avons pas d’autre choix.

	La Mère supérieure se leva, l’heure n’était plus au débat. Elle s’était résignée et souhaitait gagner du temps pour faciliter le départ de l’une de ses protégées. Elle invita les deux Anglais à rester dans le bureau le temps qu’elle réunisse la trentaine de pensionnaires qui occupaient l’orphelinat.

	Les deux hommes attendirent quelques secondes pour s’assurer que la Mère supérieure n’était plus en mesure de les entendre. Sirius se servit une nouvelle tasse de thé, et Charles sortit un petit livre de poche de l’intérieur de sa veste. L’ouvrage n’avait pas de titre et était relié d’une couverture de cuir beige. Seul un symbole étrange occupait la tranche ; c’était un cercle argenté, entouré de ce qui semblait être trois paires d’ailes stylisées. Son acolyte, qui ne semblait s’intéresser à rien jusque maintenant, fixa le livre d’un œil attentif.

	— Vous l’avez donc amené avec vous, fit-il remarquer.

	— Je ne m’en sépare jamais, vous devriez le savoir.

	Charles ouvrit le livre sans chercher de page en particulier et parcourut les premières lignes qui s’offraient à lui.

	— La couverture n’a pas la même couleur que la fois passée et il me semble également moins épais, fit remarquer Sirius.

	— Peut-être, répondit Charles en continuant sa lecture. Il a dû s’adapter à la taille de ma poche. Je ne fais plus attention à force, il a fait ça tellement de fois. La description de la fillette semble assez succincte, ajouta-t-il, et comme toujours, certains détails ne sont pas très clairs.

	— Cela n’a déjà pas été facile d’identifier l’orphelinat, soupira Sirius. Que savons-nous de l’enfant ?

	Charles tendit le livre à son compagnon qui détourna le regard et repoussa délicatement l’ouvrage. Il est hors de question que je pose les yeux sur ça ; je traîne déjà mon lot de bizarreries, je laisse celle-là à vos soins.

	— Très bien, dit Charles en souriant. Nous savons que c’est une fillette d’environ dix ans et qu’elle est orpheline. Ce qui correspond à la description de la plupart de ces enfants. Les indices suivants nous ont permis d’identifier la ville de Lubatchov, non sans mal, je vous l’accorde. Le paragraphe apparu ce matin nous indique, je cite « que son père lui aurait transmis la bénédiction du Dieu Vulcain ».

	Charles s’interrompit, leva un sourcil, regarda son ami et ajouta.

	— La suite vante les vertus d’un cocktail à base d’abricots du Roussillon et semble s’éloigner de l’objet de notre présence, conclut-il.

	— Je doute que l’on trouve ici un breuvage digne de ce nom. Je suppose que nous devrons nous contenter de ça, maugréa Sirius en se laissant glisser dans la banquette.

	— Vulcain était le dieu de la forge et des volcans dans la mythologie romaine. La légende raconte que Junon, sa Mère, le jeta en dehors de l’Olympe tant elle avait honte de sa laideur.

	— Merci, Monsieur
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